PAUVRE DÉRIBOUIS (Suite) 
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Et cn cflet, n'y pouvant! plus tenir, il dégringole l'es- 


A force de monter et de descendre, les f=yots qu'il 
caller ct gagne les latrines . En entrant, crac! Il 


Le solr, Déribouls cet resté scul dans In chagbrée : 


Yous les copains sont on ville ou à la cantine... A 
cheque instant on sonne aux copsignós ot Déribouls 
s'enfonce ch que fols lee cent douze marches d'escalier. 2 


> 


a mangé au repas le fravalilent et Il est pris Pune 
eollque atroce « Zut, sé dit-il, c'est pas assez de des- 
rendre au poste il faut que je descende au... chose.. „ 


accroche son pantalon de treillis à un clou et y {nit 
un accroc magnifique. Puts 11 s'installe.: 


Déribouls descend vite Yeseutler; u arrive cepen- 
dant le dernier... d Vous pouvez pas arriver plus tôt, 
vous? Quelle est cette tenue, en pantalon rouge? » 


Déribouis remonte dans la chambre... II sort son pan- 
talon detreillie pour leracommoder et passe son punta lon 
rouge... Ace momente clutronapre eaux consign... 


Tout d'un coup le fameux couteau glisse de la poche 
et tombe dans... le trou. « Pótard de bonsoir!... cette 
fois-ci l est perdu, le cuutenu!... Quelle guigne! » 


«Ah je corupreude, vous voulicz saas doute sortir en 
ville quoique consigné... C'est bien. mon garçon, votre 
afaire est claire... Vous aurez quatre jours ét de plus 
vous allez pas y couper du motif... Rompez ! „ 


« T'as pas su Uy prendre, dit Moulirbí, mals bouge 
pus, dans bult jours, teh au truc... ga prendra, c'est 
couru ! » Et Déribouis s'endormit, ce soir-là, cspérant 
encore cette fumeuse permission. 11 fit des ráyes 
magaliques. 


Malgré tout e la, pour Paques, Déribouls youdralt 
alkr en permission... ¢ Mon vieux, lui dit un ancien, 
uta place j'irais trouyerlecapliston,. n 


Hult jours aprés, Il entrait au bureau et, s adressant 
au capitaine, los yeux balssés cette fois: « Mon enpl- 


taine, si ce. serait, . — Une permission; encore? 
Regerdez-moi cet hypocrite... me regardera pas, bon 
Dieu! me regardera pas l. . „ 


Der bouls sult ce consell, d Une permission ! . s'écrie 
le capitaine Mais, mon am, vous êtes effronté comme 
un concierro. Vous me fixez d'un air |-révéren- 


Et comme permission Déribouis dut saligner la 
corvée de quartier pendant que les copains elintent 
tous au pays. Quand je vous disais qu'il m'était pas 
veinard, ce pauvre Déribouis! Heureusement qu'il n'a 
plus que 637 jours à faire À 
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Un matin de mai, un homme d'une cinquan- 
laine d’annees, à la moustache grise, de haute 
taille et Pair distingue, s'arréta devant la bou- 
tique de Josef. Eisen, marchand d'antiquités, 
située dans une des principales rues de 
Vienne. Il était sanglé dans une longue redin 
zole de honne coupe. propre, mais élimée, el 
coilfe dun chapeau haut de forme démodé. 

Après avoir regardé d'un air rêveur les 
objets qui étaient dans la vitrine, il sembla 
soudain prendre une résolution el entra dans 
le magasin. 

Le commercant, qui avail observé furtive- 
ment l'individu pendant qu'il était dehors, 
avait remarqué la redingole rapée el vint sans 
empressement au-devant du visiteur, 

-— Bonjour, monsieur, dit l'étranger en en 
trant. 

Puis, sortant une carte de son portefeuille, il 
la tendit à Vantiquaire. Après avoir jeté un 
coup d'æil sur la carte, cêlui-ċi changea imme- 
diatement attitude. 

Tres honoré de voire visite, monsieur le 
comte, dit-il en S'inclinant. 

— Voici ce dont il sagil, dit ce dernier. 
Quoique ce titre mwappärlienne, je n'en fais 
presque jamais usage, je suis connu à Vienne 
simplement sous le nom de M. Tanville ; pour 
1 175 franchement, notre famille a élé pres- 
que complélement ruinée pendant la Revolu- 
lion et il nous reste peu de chose aujourd'hui. 
si peu, que je suis obligé de me separer 
dun bijou de famille d'une valeur considé- 
rable. Un de mes ancêtres eut la chance de 
pouvoir rendre un service important au roi 
Louis XV, qui, pour le remercier, lui fil ca— 
deau dune bague ornée dun rubis magnili- 
que, 

Le comte sortil alors de sa poche un vieil 
écrin soigneusement enveioppe dans du pä- 
pier de sole. 

— On m'a assuré, obserya-t-il, qu'il y avail 
peu de rubis au monde plus beau que celui-là, 

Ayant développé l'écrin, le comte l'ouvrit 
et en sortit une lourde bague ornée d'une 
énorme pierre qu'il tendit à Josef Eisen.“ 

L'antiquaire la prit, la relourna, la regarda 
attentivement à la loupe, et la rendit à son 
propriétaire en haussant les épaules avec un 
sourire de mépris. 

— Imitation, dit-il brièvement, 

Monsieur! 

Et le comte se redressa de toute sa hauteur. 

— Mais ceci est une insulte, cria-t-il. Mon 
rubis, le fameux rubis des « de Tanville „. 
une imitation! Mais j'ai ici les papiers, les 
certiſicats, les attestations ; vous allez voir, 
yous allez voir vous-meme 

De ses doigts tremblants, il sortit de son 
portefeuille quelques parchemins et deux ou 
trois lettres jaunies par le temps ; les papiers 
étaient bien en règle, et confirmaient en tous 
points l'histoire du comte. 

— Combien en demandez-vous ? dit Eisen 
en posant les documents et en reprenant la 
bague, 

— Cinquante mille francs, et, si vous trou- 
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vez un acheleur, je vous donnerai cing pour 
cent de commission. Mettez la bague en vue 
et gardez les papiers dans votre coffre-fort, 
Il se présentera peut-être un acquéreur. 

— Peut-être, dit Fantiguaire, après quelques 
minutes de réflexion, 

- Et votre dernier prix est? 

Mon prix est de 50,000 francs. Cepen- 
dant, si vous ne lrouviez acquéreur que pour 
$0.10 franes, peut-être consentirais-je à men 
dessaisir. 

— Très bien, mais je ne m'engage pas à 
garantir l'authenticité de la pierre. 

— C'est entendu, ceci est mon affaire, dit 
le comte en sen allant. 

Ouand ìl fut parti, Josef Eisen examina de 
vouveau la bague attentivement. 

Le vicux comte croit évidemment que 
son rubis est vrai, et pourtant, murmura-t-il, 
je suis presque ceriain d'avoir vu des imita- 
tions pareilles à celui-l. 

Il le fit voir avec les documents à un ami, 
antiquaire comme lui, qui soccupait spécia- 
lement de vieux manuscrils, Ce dernier ne 
put rien dire quant à la valeur de la pierre. 
inis sans hésiter il assura que les papiers 
Ciaient authentiques, et en offrit deux cent 
Irancs comme curiosile. 

Ceci décida Josef Eisen à faire un effort 
pour vendre la bague, et il la placa sur un 
plateau dans Ja vitrine, où elle figura pendant 
pres de trois semaines. A 

— Dites donc, monsieur, jai vu une grosse 
bague dans votre vilrine, la pierre 4 l'air assez 
belle, voulez-vous me la montrer? 

L'individu qui pronohca ces paroles en en- 
tant dans la boulique de Josef Eisen avait 
un fort accent américain. II était grand, les 
cheveux noirs, et completement rasé, 

Il était accompagné dun ami plus pelit el 
plus gros que lui. 

— Cette bague, messieurs, dit M. Josef Ei- 
sen, en la passant à l'étranger, est une bague 
historique. Elle fut donnée par Louis XV au 
comte de Tanville en remerciements des ser- 
vices qu'il avait rendus au roi. Voici les do- 
cuments qui confirment la provenance de co 
cadeau royal qui ma été confié par un des- 
cendant du comle pour la vendre. 

— El combien en demande votre homme? 

— Qualre-vingt mille francs. 

- Sapristi, quatre-vingt mille francs! C'est 
bien cher, Enfin, si votre histoire est-aulhen- 
tique, nous pourrons peul-étre nous enlendre, 

A ce moment, Findividu qui accompagnait 
le visiteur et qui était occupé à déchiffrer ce 
qui etail écrit sur les documents, murmura 
tout bas quelques mots à son ami qui répondit : 

— Très bien. 

Puis, s'adressant à Eisen, il ajouta : 

— Je quitte Vienne demain, mais si j'ai le 
lemps, j'amènerai un ami qui est expert dans 
ces choses-là pour jeter un coup d'œil sur ja 
bague de votre client, Bonjour. 

Et les deux Américains quittèrent la bouli- 
que. M. Eisen ne pensail plus les revoir, mais 
le lendemain le plus grand des deux révint 
accompagné d'un petit homme vêtu d'un large 
AS marron et coiffe d'un chapeau 
aucoup trop grand pour lui. Celui-ci exa- 
wina attentivement la bague et les papiers. 
Finalement, il les rendit à l'antiquaire et dit à 
part quelques mots à son compagnon, 
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— Je vous en donne dix mille dollars, je 
veux dire cinquante mille francs, dit PAmé 
cain. 

L'antiquaire dissimula sa joie el secoua 
tristement la tète: 

— Cinquante mille francs, c'est impossible, 
mon client ne voulant pas la vendre à, moins 
de quatre-vingt mille francs, 

— Je yous quitte, monsieur Armstrong, dit 
soudain l'homme au pardessus marron. 

L'antiquaire sursauta, C'était le nom dun 
riche Américain renommé comme collection- 
neur d'antiquilés, 

— Je regrelle de ne pas pouvoir accepter 
votre offre, dit-il. 

Mais 1 Américain Vinterrompit : 

—- Trés bien, je m'en vais, bonsoir. 

Et aussitôt il disparut. Eisen saula sur son 
chapeau, appela sa femme pour garder 1a 
boutique, el courut après le millionnaire, mais 
trop lard. 

-T ne put rattraper l'Américain et renlra chez 
lui, bien convaincu de la réelle valeur du 
bijou qui lui avait été confié, et furieux 
d'avoir laissé échapper ung telle occasion. 

Un mois sé passa, quand, un jour Josef Ei- 
sen rencontra l'homme qui avail accompagné 
l'Américain lors de sa premiere visite, 

Il suivit l'inconnu dans un restaurant, et, 
l'ayant accoste, il apprit avec satisfaction que 
cet individu n'était autre que M. Hill, le se- 
crétaire du millionnaire qui avait pas cn- 
core quitté l'Autriche. A la campagne pour 
quelques jours, son secrélaire devait le ré- 
joindre le soir méme. 

Josef Eisen le pria de bien vouloir parler 
de la bague au millionnaire et de Ju dire 
qu'il consertait à lui céder le rubis pour le 
prix qu'il en avait offert. 

Le secrétaire l'informa que M. Armstrong 
serait de retour à Vienne le mardi suivant, ct 
qu'il repartirait le mercredi matin pour 
l'Amérique, après avoir passé la nuit à Tho- 
te} Metropole. Si Eisen voulait voir M. Arms- 
trong, il devait vente le trouver à hotel le 
mardi soir. 

Lorsque. M. Eisen rentra chez lui, il trouva 
le vieux comle qui l'atlendait, et lui demanda 
si la bague élait vendue. Sur la reponse né- 
gative de Vantiquaire, il voulut reprendre le 
bijou pour le montrer à un acquéreur qu'on 
lui avait indiqué. 

— Oh! c'est impossible! Secria Eisen, crai- 
gnant de ne plus revoir la bague si le comte 
l'emportait, Je suis en pourparlers avec um 
monsieur qui a vu le rubis, et je me suis 
engagé à le lui garder jusqu'à ce qu'il mail 
donné une réponse. 

— Trés bien, mais si vous ne failes pa 
affaire, je le reprendrai de suite, dit le comte 
d'un air mécontent. A propos. quel prix en 
avez-vous demande? . 

Eisen ne s'attendait pas à celle question el 
répondit, embarrassé : 

- Jai dit que je croyais que vous accep- 
leriez dix ou douze mille francs; 

Le comte s'écria, furieux : o 

— Vous n'avez pas agi selon mes instruc- 
lions je vous ai dit que j'en voulais cinquante 
mille et je vous défends de ie vendre, à 
moins. 

— Mais, monsieur le comte, si on en offrait 
vingt mille, vous ne les refuseriez pas! 

— Si, je les refusernis ! 

— Alors, je crains bien de ne pouvoir faire 
affaire! dit antiquaire en soupiranl, 

— Tres bien, donnez-moi la bague, dit le 
comle vivement. ott l 

— Mais ce n'est pas raisonnable, s'exclama 
Eisen, je trouve que 20.000 francs est une 
jolie somme peur un rubis comme le vôlre ! 

— Peut-être, mais ce mest pas mon prix, dil 
le comte froidement. Veuillez me rendre la 
bague que je men aille, 

Naturellement, lantiquaire refusa, cl, après 
une longue discussion, il parvint à persuader 
le comte à accepter vingt-cinq mille francs, 

— Comme cela, se dit Eisen lorsque le 
comle eut quitté la boutique, si PAméricain 
ne fait pas l'affaire, je ne perds rien, el si je 
lui vends le rubis, jempoche vingt-cinq mille 
francs. 
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Le mardi matin, Josef Eisen se rendit à 
l'hôtel Metropole et trouva une letire de 
M. Hill lui annoncant que M. Armstrong con- 
sentait a Jui donner les einquante mille francs 
pour le rubis et lui fixant rendez-vous à 
quatre heures et demie pour terminer laffaire. 

- M. Armstrong est bien descendu ici? 
demanda-t-il au bureau de Thötel. 

- Oui, il West pas encore arrivé, mais plu- 
sieurs chambres ont ¿té retenues pour lui, 
lui répondit-on. 

Et M. Eisen s'en alla satisfait. De nouveau, 
le comte Valtendait, | 

— Ma bague? puis-je l'avoir? demenda-b-il 
des que l'antiquaire apparut. 

— Je suis heureux de vous annoncer, mon- 
sieur le comte, que le rubis est vendu, lui dit 
Fisen avec un sourire de satisfaction. 

-— Je regrette, dit le comte, car j'aurais pu 
la vendre beaucoup plus cher. Enfin; puisque 
C'est fail, si vous me donniez largent? 

— Oh! mais, je ne peux pas! s'exclama 
l'antiquaire, je ne lai pas encore touché. 

La figure du comte sassombrit, 

— (Quand serez-vous payé? demanda-t-il. 

— Ce soir, répondit Eisen, venez après six 
heures el vous aurez l'argent, 

A quatre heures ct demie, lantiquaire ar- 
riva à l'hôtel Metropole. 


a Disez donc, master Auguste, ln rumeur publi- 
que prétend comme ca que vous Útes très malin ! — 
Oh! elle eat très bien informée, cette personne, je 
suis en effet d'une intelligence transcendante. Nous 
n'avons jamals été que deux pour avoir autant d'es- 
prit, et l'autre, il est mori. 


« Ensuite, je promène mon gracieux individu au 
bord de la rivière, quand, tout à coup, plouf! j'en- 
tend le bruit d'une. chute dans l'eau mouillée ! 
N'écoutant que mon courage, je pique une tite el je 
repöche quol ? — Deux petite morcenux de bois! » 
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— M. Armstrong est sorli, l'informa-t-on, 
mais i! a laissé un mot pour vous. 

Eisen prit la lettre el lut ces quelques li- 
ones : 

« Je ne serai pas de relour avant minuit, 
étant obligé de diner chez des amis, mais 
il est inutile de nrattendre, Jai donné au gé- 
rant de Fhótel un chèque pour la somme 
convenue, qu'il vous remetira en échange de 
la bague. Vous pouvez la lui laisser sans 
crainte. » £ 

Le gérant, ayant été appelé, donna à M. Ei- 
sen une enveloppe cachelée contenant un chè- 
que sur la principale banque de Vienne pour 


‘la somme de cinquante mille francs. L'anti- 


quaire lui remit la bague ainsi que les docu- 
ments. 

Quand il rentra chez lui, il trouva le comte 
qui l'attendait. 

— Vous aurez volre argent demain, lui dil 
brusquement l'antiquaire. 

— L'argent me sera versé ce soir, ou je 
reprendrai ma bague ce soir, dit le comle 
avec calme. 

— J'ai dit demain, s'écria Eisen, Je ne peux 
pas vous payer ce soir, les banques sont fer- 
mées ! 

— Si je ne suis pas pavé ce soir, je porle- 
rai plainte demain matin. Voici asseze long- 
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temps que vous faites trainer celle affaire! 
dit le comle en faisant mine de sortir. l 

L'antiquaire réfléchit; si une plainte était 
portée, il n'avait rien à craindre, mais son 
client apprendrait qu'il avait vendu le rubis 
cinquante mille francs au lieu de vingt-cinq 
mille, Pour éviler tout ennui, Eisen rappela 
le comte et lui donna tout l'argent qu il avait 
chez lui, ainsi qu'un chèque de dix mille 
francs pour compléter 1 somme. 

Le lendemain, lorsqu'il se présenta dans 
l'après-midi à la banque pour toucher le chè- 
que de l'Américain, on lui répondit qu'il n'y 
avait pas de comple au nom de.M. Armstrong 
dans l'établissement. M. Eisen fut sur le point 
de s'évanouir. 

Il se fit immédiatement conduire à l'hôtel 
Métropole. Là, contre le chèque impayé, il ren- 
tra en possession de la bague, mais ainsi 
qu'il l'avail soupçonné, le rubis n'avait aucune 
valeur. Le chèque-qu'il avail remis à son 
client pour compléter les 25,000 francs avait 
ele payé dès l'ouverture de la banque, et 
depuis le comte avait disparu de Vienne. 

L'antiquaire avait été victime d'un habile 
escroc, car le comte de Tanville et le mil- 
lionnaire américain ne faisaient qu'un seul 
el méme personnage ! 

f Fonruxio. 


« Ach! tres blen, very well, boum boum! Alors, 
voulez-vous gugner cinq francs? — Blen sir! case 
demande même pas, ces choses-là. — Alors, vollä 
cinq francs; vous les gagnerez tout de sulte si vous 
répondez immédiatement à chacune des trois ques- 
tions que je vais vous poser. Les cinq mots suivants: 
Deux petits morceaux de bois... „ 


a Eh mals, ti répond très bien, Auguste Alten- 
tion, troisième question. Voyons, Auguste, si quel- 
Qu'un comme ça, tout d'un coup, à l'improviste 
venait à vous et vous dise à brüle-pourpoint : « Quol 
cest que vous préférez, Auguste, deux petits mor- 
ceaux de bole ou la pléce de cent sous? » — Deux 
petite morceaux de bois !» 


a Ah! Id, là! je suis sûr de gagner les z'argents, 
c'est vraiment facile de gagner cing francs : vous 
pouvez poser les questions. — Je commence: primo 
premièrement : je sortala de mon home, entre chez 
mon crémière, et je déjeune avec quoi? — Deux 
petite morceaux de boils! — Très bien, Auguste, je 
continue. » 


„ Soyez satisfait, ami Auguste. Vollh deux petits 
morceaux de bois el moi je garde la pièce de eclny 
francs » 


| 
l 
| 
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GRAND ROMAN D'AVENTURES INÉDIT 


Par DANIEL HERVEY 


XIII 
Suite.) 


Les deux compagnons marchèrent loul le jour sans rencontrer au- 
cune trace humaine, A chaque instant, un animal, quadrupede ou 
volatile, fuyait devant eux; mais, suffisamment pourvus de viande 
pour le moment, ils ne voulaient point risquer d'altirer, par des coups 
de feu répétés, l'attention des hôtes présumés de la contrée. 


Quillant la vallée déserte, ils avaient gravi à nouveau la mon- 


tagne el se trouvaient, à Pentrée de la nuit, sur un plateau desséché 
el picrreux d'où lon devait avoir une vue extrêmement étendue ; 
mais, à cetle heure, le soleil couché, lon ne pouvait plus rien dis- 
linguer autour de soi, 

— Il ne fait pas chaud ici, constata Collin; seulement on est sûr 
de ne pas avoir les pieds humides. 

Comme ils s’appretaient-ä dormir, la tête sur leurs sacs, le mate- 
lot designa tout à coup l'horizon. 

— Un feu, capitaine! 

Et, bondissant tous deux sur leurs pieds, ils virent hon seulement 
la lueur distincte d'un foyer, sur une: éminence, à quelque distance, 
mais trois autres lueurs senflammant Tune après lautre, sur des 
pointes de roches de plus en plus éloignées. 

Vallengais hocha la tête. 

— Ceci est évidemment un signal! Et, très probablement, ce signal 
nous concerne, annonce notre arrivée dans la vallée... Ton coup 
de fusil a été entendu, ct l'on communique la nouvelle... C'est une 
preuve que les habitants d'ici sont assez nombreux et qu'ils séjour- 
nent assez Join les uns des autres... Preuves aussi qu'ils sont parti- 
cullérement méfiants et sur leurs gardes. 

— Ces! singulier! remarqua Collin, on dirait le feu d'un phare, 
en moins fort... 

Marley examina l'horizon plus attentivement. 

— En effel, le feu n'est evidemment pas obtenu avec du bois... 
It ny a pas de fumée, el la lueur en est trop vive, trop blanche, 
et surtout trop régulière ! 

Collin eut un éclat de rire de gamin. i 

— Hein, Capitaine, vous vous moquiez de moi! Ça serait tont 
de mème drôle si les particuliers d'ici, ils étaient abonnés à l'élec- 
lricité ! E 

L'un après l'autre, les feux s'étaient éteints. Dans le silence absolu 
de la nuit, seules Inisaient les étoiles du ciel: celles que l'on aper- 
coil dans les régions australes, plus espacées, plus larges et plus 
brillantes qué celles de nos constellalions du nord, 

Itarley retourna vers les couchetles improvisées, 

-— Dormons...- Demain nous tacherons de débrouiller cetle 
énigine. 

Collin s'éterdit à terre. 


— 


C'est le bruit d'une cascade tombant dans un souterrain. 
El, se guidant par le son, ils ne larderent pas à arriver devant 
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un élroil couloir qui s'enfonçail, complèlement obscur, dans le lane 
de la montagne. i 

-- On va se fourrer dans ce Irou de ral? demanda Collin. 

Harley fit un signe affirmatif. 

— Om. J'imagine que ce doit êlre le vrai chemin pour parvenir 
là-haut... El liens, regarde ces éclats dans la paroi... Ce passage a 
élé sûrement agrandi au pic, par des hommes! 

Collin s'était jeté à qualre palles, éludiant le sol. 

— Eh! s'écria-t-il, ce lerrain a été piéliné journellement! 

— A la rigueur, ce pourrail êlre par des animaux sauvages, 
remarqua Vallencais, mais je crois que c'est plutòt par des hum » 

Collin examinait le souterrain avee méfiance. | 

— Capitaine, faudrait une lumière pour entrer là dedans... 1 peu 
y avoir de sales trous. 

— C'est même probable, du moment que Ton entend de l'eau v 
couler, Voyons, n'y a-t-il pas de bois à torches dans les environs? ` 

EL tous deux redescendirent vers un vallon où croissaient 
d'épaisses broussailles, 

Soudain, Collin ramassa un lison brûlé du bout. 

. — Tenez, capitaine, il n'y a pas que nous qui cherchions des 
cierges pour entrer dans le chateau! Et il y a des malins qui savent 
en trouver. 2 

Harley avisa un arbusle épineux, 

— Essayons de celui-ci... Ce n'est pas l'espèce dont les nègres se 
servent habituellement, mais il est peut-être dun’ bon usage. 

En effet, les branches du buisson enflammées à l'aide du briquet 
quoique verles, brilérent en faisant une jolie flamme et en répandan! 
une odeur agréable, car c'était une essence abondante en résine, 

Collin eut vile fait de couper un fagot et il revint avec Vallencais 
vers le souterrain dans lequel ils sengagérent résolument. 

Le couloir lournait, puis descendait avec tant de rapidité que les 
deux hommes durent se relenir aux rugosités de la paroi pour ne 
pas risquer de glisser et de faire quelque chute dangereuse, 

Le bruit de l'eau devenait de plus en plus fort... 

— Attention! cria subilement Harley. 

H marchait en avant, tenant haul sa baguette enflammée, dont la 
lenr vacıllait, laissant tantôt le chemin dans l’ombre, tantôt le mel 
fant en pleine lumiére. > 

Collin Sarréla, saisi, 

— Quoi donc? 

Harley reculait, 

— Un peu plus, nous faisions le plongeon ! 

El, allumant une gerbe d'épines, il éclaira suffisamment le lie 
pour que l'on pol apercevoir un gouffre s’ouvrant au ras du sol! 

(etait au fond de ce trou que la cascade invisible s'épandait. Or 
en sentait Phumidité qui montait. 

Harley posa la main sur Je bras du matelo! el prononca à voix 
Wisse : 

Vois, à gauche, il y a un pont en bois, posé sur le trou, le 
long du mur de roche... Peut-être sommes-nous tout près des habi- 
tants d'ici! 

Collin murmura : 2 

— Les chiens! ils auraient bien pu placer leurs planches au mi 
hen du couloir! Comme cela, on ne risquerail pas de piquer um 
ele quand on west pas averti! ` 

— Ceci est évidemment fait exprès, dit Harley, pour arréler le: 
curiosilés des non-iniliés aux dangers de ce souterrain. 

Hs traversèrent le pont, suivirent le couloir qui s'élargissuil et 
ne tardèrent pas à parvenir à une vaste salle dont la faible Ineur - 
1 branchettes flambantes ne pouvail éclairer les profondeurs tens 

meuses., 

-— Encore de Feau! s’ceria Collin en faisant un saul en arrière. 

I lait pourlant encore assez loin de l'étrange nappe liquide im- 
RL d'un luisant métallique, qui stagnait à fleur du sol, entre. 
es recs. 

A eine Vallencais eut-il jeté un coup d'œil qu'il poussa un cri 
dapprehension, 

— Prends garde qu'il ne tombe une seule étincelle sur cele 
eau le Ou ce serait une épouvantable catastrophe !... 

— Qu'est-ce donc? fit Collin avec surprise. 

— Je m'explique à présent la nature du feu que ces gens on! 
ollume hier soir! dit Harley. Ce liquide que tu vois devant nous n'est 
pas de l'eau, c'est du pétrole... i 

Victor sursaula. 

— Du pétrole ? Ah! diable! 

Et, avec un doute : : 

— Du pelrole? Et comment qu'il se trouverait JA, capilaine?... On 
ne J'y a pas mis, je suppose? 

Vallencais sourit. 

— Mais il y est naturellement... Tout Je naphte ou pétrole que 
l'on recueille pour le commerce se trouve ainsi sous terre, en nappes 
plus ou moins abondantes... 

Puis it sinterrompil, 

— Mais, chut!... Voici un passage qui, peut-être, va nous conduire 
à une autre sortie, bien quil.soit possible que celle grotte nan 
que l'issue par laquelle nous sommes entrés. 

Tis avaient retrouvé un couloir qui remontait, mais qui était si 
bas qu'il fallait marcher tout courbé, 

i — Si ca continue, il faudra s'aplatir pour passer! murmura: Col 
in, 

Harley montra à terre des fragments de lisons noircis. - 

— D'autres gens y circulent... Nous sommes sur la bonne route !- 


a 
o 


i 


— — 


— — ee 
. 


— . . —— j — 
— — — — — 


u —— SS e — 


—ͤ—ꝓ—ẽ — A u n — — 


plusieurs directions nous cherchent, alin de s'emparer de nons. 
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Enfin, l'on gagna un corridor plus spacieux el un pen de jour 
glissant montra que l'on approchait de la sortie, Ris 
— Eteignons, ‘it Harley, et, à tout hasard, le revolver en main! 
Qui sail ce que nous allons trouver tout à l'heure devant nous? 
Mais, lorsqu'its parvinrent au dehors, un peu éblouis par Ja vive 
clarté du soleil au sortir de l'obscurité de la grotte, ils napercurent 
une charmante solitude : une prairie fraiche, pleine de fleurs, tout 
de suite bornée par des bois épais. MERS i 
Cependant, ils ne tardèrent pas à découvrir une sorte de sentier 
zigzaguant A travers les herbes et qui gravissait le flanc de la mon- 
tagne, beaucoup moins à pic de ce côté que sur les autres faces. 
~__"Recaladons, dit Harley. II faut absolument se rendre comple 
du feu que nous avons aperçu. .. CE 
— Et, ajouta Collin, le gardien de celle maniere de phare à 
signaux se trouve peut-être li-hant! Ce serait curieux de voir la tête 
de singe qu'il peut avoir! 


XIV 
LE MYSTÈRE DE LA MONTAGNE 


Cependant, parvenus avec prudence el précaulion au sommet du 
pic qui servait aux signaux des myslérieux abitants de la montagne, 
Vallencais et son compagnon trouvérent le lieu désert, 

— Voila Ja lanterne! s'écria Harley. 

C'était. à l'abri d'un creux de rocher, une ‘grande et grossière 
lampe en poterie, emplie de pétrole brut, et dans laquelle trempat 
une grosse mèche, 

Auprès, en provision, d'autre pétrole était renfermé dans un vaste 
bidon de fer-blane. 

Colin ft un geste colère. 

— C'est tout de meme entageant de ne pouvoir mellre la main 
sur un de ces honshommes! 

Du point élevé où l'on se trouvait, lon embrassait un immense 
panorama. -Vallencais, exammant avec attention les environs, lit 
remarquer la configuration trés particulière de la région. 

— Les montagnes-forment un cercle presque régulier, en somme 
assez resserré, dans le pays qui est très plat au del, EL, à Pintéricur 
de ce cercle, comme derrière une fortification, il y a deux ou trois 
vallées séparées par de petites collines abruptes... À 

H s'arrêta subitement. 

— Ah! aly! fitil, le ton changé. 

Victor s'élanca, intrigué, | 

— Vous avez vu quelque chose, capitaine? 

Vallencais fit un signe recommandant la prudence, 

— A plat ventre le long du rocher! Ne le montre pas! Regarde 
avec précaution en bas, à droite... 

Collin poussa, à son tour, un & ah! » de surprise et de contente- 
ment. 

- — Enfin, les particuliers sortent de leurs trous t... Ah! c'est épa- 
tant, ils ont des chevaux.’ 

Tout en bas, dans la prairie longeant la petite rivière, sept ou 
huit cavaliers venaient de surgir de derriere un bouquet de bois. 

-- Des blancs ! dit Harley. 

Ces hommes, montés sur dardents petits chevaux de la race du 
Cap, élaient armés de carabines. Hs étaient velus bizarrement et 
sordidement, mais leurs costumes rappelaient les formes européennes, 
quoique ayant certainement été coupés el cousus par des mains inha- 
biles. _ j 

Deux ou trois, aux longues barbes, semblaient parvenus à lage 
mûr: les autres, imberbes ou portant seulement la moustache, 
avaient de dix-huit à vingt-cinq ans, 

Soudain, un coup de sifflet retentil, Tous arrétérent leurs pror- 
tures: el, sautant à terre, ils vinrent entourer Je chef, un individu de 
haue taille, à la barbe el aux cheveux gris, au visage sombre ct 
énergique. 

— Conseil! murmura Collin. 

Des paroles, que lon ne pouvait entendre à la distance où se 
trouvaient Vallencais el son compagnon, furent échangées : puis, la 
hande se sépara par couples, quí prirent des directions différentes. 

Seul, le chef demema à la même- place, suivant des yeux ses 
camarades jusqu'à ce qu'ils eussent disparu. ù 

Ensuite, il cutrava son porey, el se dirigea précisément vers le 
sentier qui menait au sommet où se trouvaient les voyageurs, 

_— Voila un lype qui Saméne pour nous Cire bonjour, fil Collin. 
Dites donc, capilaine, comment allons-nous le recevoir? 

Vallencais Sétau vivement redressé. 

— II faut découvrir une cachelle, déclara-til. 

— Bah! fit Collin, ne sommes-nous pas en nombre pour attendre 
ce monsieur? 

— Impossible! répondit Vallencais promptement. Tout semble 
annoncer que, pour une raison que nous he savons pas encore, les 
habitants de ce licu ne veulent PR d'intrus parmi eux, et quits assas- 
sinent tous ceux qui se hasardent dans Finterieur du cercle de ces 
montagnes. I est fort probable aussi que notre présence leur est 
eonnue et que les hommes que nous venons de voir s'éloigner en 


Collin Vinterrompit avec une verve joyeuse : © 
— Et afin de nous wetire à sécher li-bas sur la corniche avec 


les ‘autres momies !... Merci, il n'y a rien de fait! Pour moi, ca 
ne me va pas trop. vous savez, capitaine ?... 

Harley poursuivit : i 

— Tout cela est presque certain. Mais, comme néanmoins nous 
wen sommes pas sûrs, nous ne pouvons accueillir en ennemi homme 
qui va se trouver tout à l'heure en face de nous... El, d'un autre 
côté, je croirais imprudent de montrer de la contiance et de le trailer 
en amwr, À 

— Ah! fichtre, ouit.. Avec une sale téle comme il en a une! 
Mais, une supposition, capilaine : si, sans lui faire de mal, on Tem- 
poignait et on le licelait, pour l'interroger? | 

Vallencais secoua la tête négativement. 

— N'essayons point cela... Il est aisé de luer un homme à Fim- 
proviste... i est fort difficile de s'emparer de quelqu'un sans le 
blesser et sans risquer de se faire tuer soi-même, à moins d'employer 
le lasso, ce qui est impossible dans le lieu où nous sommes, D'ail- 
leurs, que ferions-nous de notre prisonnier? El qu'apprendrions-nous 
de lui en le questionnant? Evidemment rien, à moins d'user de vio- 
lence, ce qui nous est interdit jusqu'à ce que nous soyons certains 
des mauvaises intentions de ces gens à notre égard, 

— Alors, capitaine?! 

Tout en parlant, Harley avait minutieusement étudié les entours. 

— Eh bien, répondit-il, voici une étroite plate-forme à l'extrémité 
de cette pointe de rocher, qui sera peut-être assez difficile à atteindre, 


Collin pousse a sen lonr un ah t! dé surprise el de cantentement 


mais où nous serons parfaitement bien pour voir venir Fhomme et 
inspecter les environs, sans être aperçus nous-mêmes, 

Collin regarda. 

Sar qu'un manchot des bras el des jambes ne parviendrait pas 
à volre perchoir, capitaine t.. Mais, yous et moi, c'est une autre 
affaire... On est un peu des acrobalos... 

- Alors, en roule, nous avons pas de temps à perdre! dit Val- 
leneais, en s'élancant Jegerement sur le rocher. 

_ Agiles comme des chats, les deux hommes grimpérept, sunlerent, 
sagrippérent, se coulèrent, suivant un chemin ultra-périlleux, im- 
possible pour d'autres que pour des marins hábiles à la gvinnastique 
ét de hardis compagnons comme ees jeunes gens, * 

— Ma foi, observa Collin, lorsqu'ils furent rendus à leur poste 
d'observation, si ce n'est que le soleil y tape dur, on est joliment 
Lien ici}... Et j'ai l'idée que bon n'y viendrà pas nous y dénicher. 

— En tout cas, répartil Valleneais, il nous serait facile de faire 
dégringoler les importuns. | 

Au-dessus d'eux, c'était le vide, le Mane à pie de la montagne 
dominant la vallée. 

Tout à coup, Harley posa la main sur Je bras du jeune marin. 

—. Attention! Voilá homme ! 

Arrivé à la moitié de l'ascension, au lieu de continuer à suivre 
le sentier qui menail au sommet extreme que les deux vovageurs 
venaient de quitter, Pindividu à la barbe grise gvait oblique. II 
était engagé dans un chemin au milieu des rocs qui n'était guère 
moins dangereux que celtique les autres avaient pris pour gagner 
leur cachelte. 
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` Isidore Tétalhuile voulait être acteur, c'était an 
vocation, ct Il comptait bien devenir célèbre, Male, 
hélas! il n'avait guère de talent et n'avait pu trouver 
aucun engagement, 
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Le grand jour arriva chfin et Tétalhuile fit son 
entree au théâtre, fer comme Artaban, complant 
bientót voir son nom én grandes lettres sur La niii 
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et les habitués du ;onlailler manifestèrent haute= 
ment leur mécontentement. 


On cut betu ial crier de sortir, ll ne bougea pus 
Le rig sseur alla chercher le pompier de service qui 
È diriger le jet dea lance sur Tétalhuile, mais ce dor- 
+ nler.ne Ab pas attention à cette avalanche et chaatail 
toujours; rin ne pouvait éteindre son ardeur. 


L’EPATANT 


LES DEBUTS D'ISIDORE TETALHUILE 


Un jour, enfin, il alla trouver un diresteur de thói- 
tre qui voulut bien lui confler un rôle en rem; Lice 
ment d'un netcur absent. Tétolhotle était dans ia 
joie. 


Télalhuile endosta un costume magnifique: le mail- 
lot était blen un peu large pour lul, mals il n'y 
regarda pas de si pres, ct ne sonzen qu'à ses futurs 


Surcos. 


DANS LA 
SOMBRE 
FORET, JE 


Néanmoins, Isidore ne se découragen pas ot resin 
en scène; mais blentöt une quant tè de pommes cul es 
et d'uufs pourris s'abattit à ees pieds. 
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Mais le chef imachiniste, remarquant que Tétal- 
huile se trouvalt par hasard justement sur la apps 
situde au milleu de la scène, appuya sur ke decile el 
lo chanteur disparut dans les profondeurs de 
Pabine! 


Wu 


Il allait done pouvoir débuter! Il apprit son role 
avec soin et répéta dane <a mansarde du mail au solr, 
remplaçant les costumes el autres necessolies par cé 
qu'avait sous ta main, 


lMentra majestueusement en seine et commença à 
chunter. Mais à peine cutii donné au public un 
échantillon de son talent que de nombreux coups de 
sifflet retentirent... 
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Le publie des fonteuils se mit écalenent do la par- 
tie et les projectiles lea plus variés plurent sur le 
malheureux acleur, Télalbuile ne sémotionna pas 
pour si peu ct continua sa romance 
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ave 


Chassé sur-lechimp par le directeur furieux, 
Tétalbuile quitta le théâtre désappointé ; « C'est blen 
la peine d'avoir du talent » murmura-t-il avec amer- 
tume! 
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lade, mais vous savez tres, legs 
malade! A deux doizts dela morl: 


autant dire: à lel point que ses 


deux neveux, Larourdelte el Po- 
chelee; vovant venir le jour si loig- 


lomps espéré de, ouverture dune 
copieuse suceession, ont largement 
arrosé leurs Fespechls créanciers 
qui ont failli ens-mémes, en mou- 
ri de slupéfartion ! 

Mais heureusement, — pour Pyn- 
cle, hélas ! — cet excellent doctor 
Beda complètement relape le bon 
pero Pistache, el voici le vieil oncle 
Ennis a neuf, gai comme un pinson 
ei frais comme un merlan de yumi 
amis | 

Hein? Qui a fait ane bete? 

1.” al Lazonrdelte ek Pin TE jt Au 
en sont pour les généreuses avances 
ites à leurs créanciers respechts¢ 

Ah ont! Us en font une tél, 
tLarourdelic el Pochelce! 

Mais n’allons pas nous altendrir 
sur ces vagues el d'ailleurs peu 
intéressantes humanıles! 

IYallenrs. is omi fait contre muiu- 
vaso fortune bon Gaur, el, bien 
enlendu, mont rien laiss parade 
de leur cruelle déconvenue. 

Ce qui est diſſere n'est pas perdu, 
nest-ce pas? A loul prendre, Poncie 
Pistacho n'a pas été construil par 
los Romains, ef le temps aura ral: 
són de lui. 

Mème, voici qu'un pelil plan a 
senmé dans les sémales méninges 
de Lagourdette, qui pense, avec 


juste raison, que heritage de 
l'oncle Pistache serait bien plus 


copieux =i) melat point partagé en 
(deux paris crndes. 
Aussi, estal venu lrouxer 


SAEN 


oncle, pour Te féliciter de sa gnt- 
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Pistache et qui loi tient à peu pres 
co langage : 

— Eh bien? Cette petite canaille 
de bon oncle? Le voile sauvé. 
loujours-bon pied, bon ail et bonne 
dent!... Ah! Je suis bien content, 
bien content, ravi, autant dire !... 
dette qui en fait un blair!... Faut 
blair i 


mon 


mevet- . 
auto et avait payé son tailleur !.. 
Ah! Pas comme moi !... Aimeéfai 
micas bouffer dés briques, savez. 
eb me velie de chou, mais vous 
vor en bonne santé! 

Ainsi parla le sage mais lécérr- 
me t possé Pochebée, persuadé que 
la bon oncle allait refaire son tes- 
lament ot desheriter Lasourdelto, 

Mais, reslé seul, le bon onele 
Pislache se gralla la verrue qui 


etait inespérto ! 
— Eh bien, 


cher oncle. 
Ca howlolte?... Tant mieux !.. de 


TETE 


nis bien content, vous savez". 
Üh- oui? Bien content. J'ai bean 
coup d’aleelion pour vous, mori., 
Je ne suis pas comme gelle petite 


A 


faisail Fornement. de 
dice nasal, el il se dil | 
Ooms !,.. Charmante 


soit App en- 


nature, 
par ma foit... De jolis neveux que 
m'ont larssedelundes mes pursi... 
Je m'en vais leur jouer un Lon four 
de ma gun! . Ahtlls eseumplent 
má mort? Eh bien, je men vais 
leur laisser toul juste des dalbe=!... 
Peau dehalle a Lagourdelte el bala 
de crin à Pochelée : voila ce que je 
vus leur laisser, Ini Gertrude, ma 
alle et dele cameriste, don je 
meus jamais qu'à me lower: je vais 
la hire ma lsulatre universelia ! 
Deux herres apres, Chex le molaire 


mort. Un 
A 


Delete, 
Pocheiiw. H 


deje ichn t.. Oui! il escomplail 


1118817 le 


idle, 


vole succession celle canaille de 
Pocrhetécl.. II avait déjà donné un 
grand diner! Hein? Quel sale 
individual... Ah! Je ne suis pus 
comme ca, moi la. eras ex 
vivre dans da mistoufile le rest 
de mes jours, Ct Vous von en bonne 
sand | 

Date! En enlendant tout, cela, 
Ponele Pistiehe m avait pas ché eon- 
lent! One ignebio nevem il avait, 
lout de mème en la personne de ce 
natseegx Pochette! Jamas il me 
sen sera douté! Pour sûr quit na 
lui laissernit pas um radis! II alian 
lire son Lestament! 

EL Jazourdelte Ghat alla, 
Intel tet tu. succes de sa nid- 
chinaiion, cobs be 

Par Inlet, ce nieces lui | 
thetee Start it les mines De 
Nexions que celle fripouille dev] > 
Laronrdelle, olde voila (TETE vient =p Aa 
So lour ley Son 4 a 


' 
= be 


bon omelie 


A 


lé plus proche, le testament de 

Vonela Pistache ¿tail refait, ot les 

deux neveux Letaicut également! 
Et, le lendemain, li brave ct 


filele Gertrude, dont l'oncle Pista- 
che mavail jano ou qu' se lower 
il ijui irat DURE les dernieres 
(lizposilions lestamentatres de son 
waltre, lat servil un plat de cham- 
pignons qu'elle avail soleneusement 
cucillis de ses propres. mains. Le 
Füstillat ne &c fil pas allendre, of 
tris heures @endenmont apres, le bon 
oncle Pistache rejoignant ses arme- 
tres dans de one moteur mieils 
Vattondaiont depuisdonatenpe ! 

Le quí prove IATA! quee Vivir 
trouve loujours sa som penso l 
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Comment soigner ses rhumatismes! 


Le rhumatime estla maladie de toutes les saisons, 
chaudes ou froides, sèches ou humides. La profession, 
l'hérédite, les brusques transitions de température 
ont sur lui une influence nefaste. : 

Le surmenage, le froid, la fatigue, sont, apres 
Vhérédite, les principaux ennemis de ces malades, trop 
nombreux malheureusement, La méthode la plus 
employée pour combattre toute manifestation arthri- 
tique aiguë est la médication salicylée, y 

¿Me supprime la tiévre, diminue la tuméfaction 
circulaire et diminue de beaucoup la durée de la 
maladio. y 

il est bon d'associer le salicylate à Pantipyrine, un 
gramme de chaque par jour en 2 cachels et plus, si 
le docteur le juge à propos. Le malade devra suppri- 
mer les aliments be (asus: viande, poissons, pr'os- 
ecrire rigoureusement toutes boissons alcooliques, 
ne faire usage que de farineux et ne boire que du lait. 

L'eau additionnée de bicarbonate de soude ou sel 
de Vichy (ane cuillerée à café par litre), le jas de ci- 
trons dilué, voilà la meilleure boisson pour les ar- 
thritiques. 

Les bains, les douches, les massages; les exercives 
modérés capables d'activer ies fonctions: de ke peau 
sont d'excellents moyens curatifs; car, selon le mot 
d'un spécialiste, « c'est par la peau qu'entre le rhu- 
matisme, c'est par la peau qu'il doit en sortir ». 
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„* POUR DORMIR = 


Combien de personnes, pendant de lon- 
gues heuves dinsonmie, se sont demandé ce 
qu'elles pourraient bien faire pour retrouver le 
sommeil! Ayant essayé tous les narcoliques, 
elles n'ont réussi qua se fatiguer le cerveau. 
Voi une recette bien simple et qui est à ta 


= 
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portée de lous; nous ne ferons en cela qu'ini- 
ter les animaux : 

Vous avez sans doule remarqué comment un 
chien ounn chat sarrangent pour dormir (nous 
n'avons point intention de conseiller ce moyen): 
ils mellent le nez sous leurs palles el sendor- 
ment aussitôt, Mais lorsque le somineil ne vient 
pas assez vile, couvrez-vous la lète avec vos 
couvertures: en faisant ainsi vous aspires Voir 
déjà respiré: cola produit une espèce d'asphyxie, 
le cervean Salourdit, elde sommeil arrive. 

Uwy à nulle crainte à avoir, car, des que 
vous serez endorni. vous vous dvgagerez de 
vos couverures, pouvant ainsi respirer libres 
men 
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Conseils 
Pratiques 


CREME DE MENTHE 
Pour 5 litres d'eau prenez 2,500 grammes 
de sucre blanc que Pon fait fondre sur le feu 
dans 1 litre 3/4 d'eau. Ajoutez 2 litres d'al- 
cool à 40 degrés, et 1 gramme d'essence de 
menthe; laissez ainsi bouché hermétique: 
ment pendant 30 jours; après quoi liltrez. 


L’EPATANT 


LE LAZZO 


Man 
rln A. wu 


Le S ob. — Comment fnltes-vous pour attraper des hóles 


avec votre lazzo? 


Le Gaucho, — Vous alex voir. 


ee 


Le Gaucho, — C'ést gal... murchez toujours. une. 


deux. 


Le Gduenó.— Via 
va! | 


Ce nest puis pus diflicio qu 


Les fleurs ont leur langage: la cire ct la facon 
de placer les timbres signifient beaucoup de 
choses; mais ec que pas mal de gens ignorent, 
c'est ce que signifient les interjeclions émises 
par le sifflet d’une locomotive. Voici, d'après un 
docteur journaliste de Vienne, ce que signifie 
l'idiome simple et clair des locomotives. 

Un sifflet de ‘longueur modérée signifie : 
„ Attention! » Tse donne au départ, à la traver- 
see Pune station, à l'entrée d'un tunnel, ou pour 


avertir les personnes qui se trouvent sur lu voie; 
des sons brefs et réilérés veulentdire: « Fermez 
le disque!» taudis qu'un sifflement long suivi 
de deux counssignitie: « Ouvrez-le! » Le train 
s‘arréle-t-il devant une station, le sifflet fait 
entendre plusieurs sons allernativement longs 
et courts, ce qui signilie : Halte! „Un signal 
qui remplit d'¿pouvanle tous les voyageurs el 
qui est bien connu, c'est le Signal d'alarme: il 
se Compose de notes tantól très hautes, tantôt 
profondément zraves Lorsque deux locomotives 
se croisont, elles poussent toutes les deux un 
cri bref et joyeux : cest un échange de courtoi- 
sie, Car je: mécaniciens ne sont nullemenHenus 
de se suluer lorsqu'ils su rencontrent. 


UNE ÉCOLE DE MÉDECINE 
FÉMINISTE 


Elle existo en Pensylvanie el s'appelle « Medi- 
cal college of Pennsylvania ». Les plus féminis- 
les des féministes son déclareratent satisfaites., 
Les portes de l'établissement sont strictement 
mbertdites aux hommes. Le « Collete » est 


dirigé par des « docloresses » qui ont sacrifió 
à leurs idées féministes en prenant leurs diplö- 
mes dans d'autres universités, L'école est fré- 
quentés par des feunoes ebdes jeunes filles des 
nalionalites les plus diverses: on y voit des 
Chinoises, des Japonaises, des Anglaises, des 
Allemandes, des négresses. Bien entendu, les 
malades sont exclusivement des femmes. Quant 
aux hommes, on les envoie se faire soigner — 


Jallais dire se fare pendre — ailleurs! 


E. Kuextic, 


MME AUTRUCHE 


— 


Le père Cascamaiche, se trouvant indisposé, consulta „„ aussi bizarre que compliquée dans laquelle il entrait 
In mère Vieucolu, la rebouteuse. Celle-ci donna au -des pattes de cloporte dessíchées, des tètes d'aral- 
maln e, la recette d'une tisane... 


Cascamaiche n'éprouva d 


et fut obligé de recourir uu docteur qui Iul ordonna de 
gnées, ete.. le tout délayé dans de l'huile à brûler, prendre beaucoup defer. 


* 


Mate ii n'en fit rien et chargen su femme d'aller cher- 


Une heure après, la mere Cascamulche revint avec 
cher une provision de vieux eloux. 


Le brave homme n'avala pas ga comme des brioches 
une provision de vieille ferraille, 


mals enfin ll réussita en absorber quelques-uns. 


eo 
? 


| y 
14 
. 
i i 
| y 

|| 

y 

| 


concours 
AGRICOLE 
ENTION 


r 
e 


L'eflet, d’allleurs, ue $e ut pas attendre longtemps : Bientot Cascamalche eut la torre r de se voir ouvert 
les cious zo refusant obslinément à digérer, il fullot de en deux tout comme un vulgaire hareng saur, 
nouvce ı re’our.r au médecin. 


Hil | 
0 i 


Mails ja où la stupélaction du médecin fut à son com- Li ut un rapport à l'Académie, des médecins influents Aussi, maintenant, Cascamalche dans le pays est cun- 
bie, cest quand Il trouva dans l'estomac de son clisat furent délégués pour examiner ce phénomène qui regul siderd comme un personnage : C'est qu'en effet il nest 
tout uu arsenal à falra pålir l'autruche la pluegioutoane un diplôme d'homme-autrache dûment signé el paraphd. pas donné à tout le monde d'êtres diplomé homme-autru- 


che par l'Académie de médecine, 


— 
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| 
Bons mots. 


ll y a bons mots et bons mots, et 
ceux qui ont le plus de succès ne 
sont pas toujours ceux qu'on cher- 
che; car bien souvent une phrase dite 
sans malice par une personne dis- 
traite mais dont le double sens éclate 
tout à coup, produit un effet d'autant 
plus grand qu'ilétaitimprévu. 

Telle cette réponse bien naïve 
faite dans une très grave circons- 
tance : 

Ceci se passait a Ja Morgue, 

Un homme entre précipitamment 
et va trouver le greffier du lugu- 
bre établissement : ' 


— Ma belle-mère a disparu 


depuis deux jours, pouvez-vous me 
dire si elle n’e.t pas ici? 


Mais je ne la connais pas, il faudrait 
que je connaisse son signalement. 

— Oh! elle est facile à recon- 
naitre : elle bégaye, 

Une au re fois, un avocat de grand 
talent, mais tres gréle et horribic- 
ment laid, plaidait dans. un proces 
en séparation. 

Emporte par le feu du discours, 
il malmena assez rudement l'époux 
dz sa cliente, M. Durand et, lança 
cette phrase un peu brusque : 

Ill estpermisatout homme d'être 
laid, mais encore est-il des bornes 
qu'il faut respecter; ch bien, mes- 
sieurs, ces bornes, M. Durand les a 
outrageusement dépassées. Je ne 
crois pas qu'il y ait au monde un 
homme plus laid que M. Durand. 

— Maitre! dit le président, vous 
vous oubliez... 


Le père Pierre et Napoléon 
Vers la fin du xvin® siecle habi- 


tait rue du Puits-de-J'Ermite un 


vieil original que ses voisins con- 
sidéraient comme sorcieret fou 
Pierre Le Clere. Le père Pierre, 
comme on l'appelait, était un ancien 
bénédictin chasse de son. couvent 
par la Révolution. 

Jl sortait peu, vivait en solitaire, 
recevant parfois quelques rares visi- 
teurs à Ja mine inquiète et renfro- 
gnée. II habitait une vieille masure 
lézardée rongée de moisissure et 
qui portait le chiffre fatidique : 13. 

I! occupait, sous les combles, un 


—— ——— ———— — 


— C'est très ennuyeux que votre com- 
mandant ne soit pas chez lui, j'aurais bien 
désiré le voir. 

— Sica west que ça, je peux foire entrer 
madame dans le grand salon ousqu'il y a 
le portrait & l'huile de mon commandant, 
ressemblance garantie}... i 


— Couper. la vague? Sapri-tl, ça doit vous 
etre facile avec votre figure en lume de 
couteau !.. 


— Vous savez, je ne punis pus sou 
vent; mals je vais “me voir obligé de 
sévir el je vous entends encore insulter les 
godillots du gouvernement en les traitant 
de ribouis!... 


LOGIQUE ! 


— Encore dix sous pour Vucheler des 
billes ? 

— Mols, mon oncle, c'est de la main 
drolle que tu me les as donnés et tu sals 
que la main droite doit -ignorer ce que 
doant la gauche t: 


L’EPATANT 


— 


| ANECDOTES F 


misérable taudis encombre d'un 
attirail] complet d'astrologie,cornues, 
spheres, astrolobes, etc. 

Un jour, le pere Pierre, étendu 
dans un vieux fauteuil délabré, son- 
geait, lorsque tout à coup un bruit 
de pas retentit dans l'escalier et un 
poing nerveux heurta à la porte. 

Le visiteur parut. C'était un 
jeune homme pale, au maigre profil 


_césarien, au regard fiévreux, I] con- 


sidera un instant tout l'attírail du 
père Pierre; puis, brusquement : 

— Je viens consulter vos diable- 
ries, dit-il, 

L'ancien moine sourit, alluma 
une petite Jampe de cuivre et, tout 
en préparant divers objets, posa des 
questions, 

En quelle année êtes-vous ne? 

— En 1769. 

— Dans quel mois et quel jour? 

— Le quinzième d'août. 

— Ecrivez sur ce carton vos nom 
et prénoms. 

Le vieillard, à son tour, écrit des 
nombres, calcule, reflechit et, len- 
tement, dansun langage obscur pour 
les profanes : 


— Sept jours avant votre nais- 
sance, dit-il, dans la nuit du 8 au 
9 aoüt 1769, une grande cométe 
est apparue dans lescieux, vers la 
fin de la constellation du Belier, et 
le jour de votre naissance, clle 
entrait dans le Taureau,signe zodia- 
cal qui, dans votre horoscope, se 
trouve en maison X, le lieu de 
l'Honneur, de la Fortune, de la 
Puissance. 

« L'examen sommaire de votre 
figure genethliaque annonce au pre- 
mier coup d'œil deux grands cons- 
trastes: ascensionet chute. 

«Ce n'est pas tout: Mars cón- 
joint au soleil prédit que votre for- 
tune périclitera, mais les arcanes 
d'Hermes me révélent que vous 
êtes appelé à la plus haute ascen- 
sion à laquelle un homme puisse 
aspirer, Vous régnerez! 

— Vous étes fou! sans doute, 
s'écria le jeune consultant. Je suis 
un officier sans fortune et sans ave- 
nir. Aubry, le chef du comité de la 
guerre, vient de me rayer des cadres 
de l'armée. Je ne suis même plus 
soldat. 

Celui qui parlait ainsi s'appelait 
Napoléon Bonaparte, 


To 2 A A 


SOLUTIONS DES DIVERS AMUSEMENTS 


DU NUMERO 165 


Exiaug. — Lonp 
CHABADE. — Serpentine. 
CASSE-TÊTE, — Agnan, Wilfoid. 
LososrirHe. — Cade, Cadet, Cadeau 
Mors CARRÉS, 

5B. 
A} 
i 


— 


I 
8 


* - 
2 — r, 


mr 
zus 


fer CALEMBOUR. — Parce qu'elle ne 
peut y aller elle-mème. 

2e CALEMBOUR. — La 
nonce (d’une once.) 

Résus. — La valeur n'attend pas le 
nombre des annèes. 


re 
Enigme. 


voiture du 


Je brave la pluie et le soleil. 
Rarement on se pass’ de moi. 

Certes ! je suis un appareil 

Qui met les coquett's en émoi, 

Pour faire un instrument de musique 
Qu'l'adjeetif « chinois » Von wapplique 


Charade. 


Mon premier est une plante odorifi- 
Irante 

Mon second jone de la flûte, 

Mon tout, cherchez-le dans la tête. 


Casse-tête, 


(Aree ces letres formes deux prenons.) 
aceggiiiluurx 


Logogriphe. 


Mes trois premiers pieds ne ehaugent 

À (pas. 

Ajoutez-m'en un : je suis une grimaco 

Ajoutez-m'en deux: je suis un . 

: NOTE ak Rage. 

Ajratez-m'en trois: je suis un wanne 
Mots carres. 


1 Un corps simple. 

2 Un houclier. 

3 Une ponctuation, 

$ Une entaille. 

5 Une langue indo-européenne 


Calembours. 
— À quoi servent les canons? _ 
= Quel est le ag et eg qui pos- 


sede les restes humains les plus 
anciens ? 


(Solutions dans le prochain numéro.) 
RÉBUS. 


Trouver trois départements, 


(Solution daos le prochain numéro ) 


Une superbe Montre 
REMONTOIR 


Osvde vieil argent. double cuvette, cadran fondant 
riche, mouvement garanlı, ornementée de motifs 
extrémement arlisliques, boilier à charnières, 

Celle montre, du pris de 
22 fr. 50, est adressée immédia- 
tement el franco contre l'envoi 
d'un premier versement de 

7 FR 50 

Les 15 francs reslanls sont (4 
perçus à raison de 1 fr. 50 par WY 
mois, 

Bien spécifier si l'on désire 
une montre de dame ou une 
montre d'homme, 

Ecrire clairement les nom, 
prénoms, profession et adresse. 


M. Cornichon, quí loge à l'hôtel. a Vhabitude de s'en- 
darmle sans soniflar sa bigle, qui naturcllement ge con 
eume ont rép 


Moniro de 16 rubis. — —ꝛ— i ontra homme. 
Adresser lettres et mandats a M. OFFENSTADT, Directeur. =j 


- — — == 


cs, FRANCO | | 
UNE JUMELLE-PORTEFEUILLE | | 


La plus pratique de toutes, ne tenant if | 
aucune place dans la poche, A l'aide 4 
d'une pression, la boile souvre el 
laisse apparailre les grandes Jentilles | 
qui prennent d'elles-mémes la position | 
utile. On règle celle jumelle & sa vue | 
comme on fail pour les jumelles les | 
plus chères. C'est la premiere fois qu on 
metl en vente un article aussi pratique 
el ulile à un prix aussi modique. 


D 


Cela fait le désespoir do Mur Mauin zue, qui trouve 
que son lucalaire brüle beaucoup trop de bougles. 


2 
Adresser la commande accompagnée de sun 


montant a i 


M. OFFENSTADT, Directeur, 


4 
J | 
È ; 
9 AGA SUPERBES BAGUES GARANTIES | 
me | a = 
— | — i — | 
E | 
| | 
| 
Pour Pobliger à ¿toíndre sa lumiére malzrü ul, | | 
Maer Mouisrdoi place sous Vorelller de Corniehon un | 
PEHE soanet.” VB 
¡Neg Chalnené, argent, 3 Turqunises, Franco. 2:50 Ne goy. Or sur agent, Lémeraude et ruses F 
N 317, Ur sur armen], | perle, S roses. -. — 3.25 À he 173. litre supérieur, tete de lion, mat. i 
| p ®* 307. Marquise, lite supér., 4 pierres: — 5.254 N. 334. Litre supér., 2 serpehls, 2 rubis. — 10. „ | 
i AVIS. — Indiquer la dimension du doigt par un anneau de heelle ou de metal, | 
| Moyennant4 franc d'augmentation ces bijoux sont livres en écrin. | 


| Adresser les commandes accompagnées du montant à M. OFFENSTADT, Directeur, 3, rue de Rocroy, PARIS (Xe). 


— — E * 
| | 2 — z ATREA A AT | 
CCC TT.. — = — ——— — 
if En vente partout N Of | | | 
| | Le célebre ouvrage d'Henri SIENKIEWICZ, traduit par P. PICARD — 
| OUVRAGE ILLUSTRÉ DE 20 GRAVURES | 
EL puami ve derpler af couche et RE 8 BA tüte Envoi franco contre la somme de 1 fr. 25 En timbres, bon 01 mandat-poste | 


sur Lorelller, le soufflet fonclionne et Stein la bougie 
fans que Corniche sen apergelne. > | 


à la librairie OFFENSTADT, 3, rue de Rocroy. 


mise ce de AAA 


En SUR er 


Pour 177.50 


ne carabine == 
‚000 balles === 


2 flèches === 


Adresser ies Commandes 


M.OFFENSTADT 


Directeur, ? 


8, rue de Rocroy 
PARIS (x) 


FCE 
R | 


A CREDIT 


+ + + 
Nous offrons ici à tous nos lec- 
leurs le moyen de s'exercer et de 
se distraire sans jamais se 
lasser, et ce à des conditions 
exceptionnellement avan- 
lageuses. 
Pour un prix derisoire et par 
dessus le marché a eredit, nous 


expédions : 


19 UNE CARABINE à air 
comprimé, de fabrication par- 
faite et fournissant un tir d’une 
précision absolue; elle se charge 
à volonté à balle ou à flèche: on 
l’emploiera avec le meme succès 
comme carabine de salon -et en 
plein air, pour chasser le petit 
gibier, 

Elle mesure 80 centimètres de 
haut : 


20 UNE BOITE contenant 
1,000 balles ; * 


3% UNE POCHETTE conte- 


naut 12 flèches ; | 
49 100 CARTONS-CIBLES: 
5% UN MODE D'EMPLOI: 


6° UNE CAISSE bois pour 
l'emballage du tout, 


Prix franco : 


17 fr. 50 


09000660 


CONDITIONS 


Nous envoyer avèc 
la commande la 
_somme de 7 fr. 50 

en mandat ou bon 

de poste. 
Nous écrire en 
prenant enga- 
gement de nous 
payer lous les 
mois lasomme 
de I frane, 


En signant, 
indiquer clai- 
rement le 
nom, les 
prénoms, 

la profes- 
sion, Va- 
dresse , 

le de- 
partt, 


00 cartons-cible 


— 


A CREDIT 


sans le secours 


20 
30 
fo 
30 


6⁰ 


+ + + 


. Un excellent 


\PPAREIL PHOTOGRAPHIQUE 


TOUS SES ACCESSOIRES 


ET 


PRODUITS 


L“ EXCELSIOR ” 


lo APPAREIL genre Folding ” à | 
souffiels toile, coins peau D<12 gaine cha- 
grin; excellent objectif de campagne, tou- 
jours armé pour pose el instantané; viseur 
mobile; diaphragme. variable muni é 


ment d'un verre dépoli, 
visiére permetlant ainsi de mettre au point 
da voile noir; intérieur |. 
acajou laqué; ornements nickelés: pas de vis | 
international permettant de monter lappa- | 
reil sor pied dans les deux sens. 

Cet appareil est fourni accompagné des 
accessoires el produits suivants : 

3 CHASSIS doubles à volets; 

UN PIED de campagne; 

UN CHASSIS-PRESSE américain; 
3 CUVETTES; 
UN PANIER LAVEUR; 


7° UN ÉGOUTTOIR: 


8° UNE LANTERNE verre rouge; 
UNE BOITE 6 plaques 9x12; 
UNE POCHETTE papier sensible ; 
UN FLACON révélateur: 

UN FLACON virage-fixage ; 

UN PAQUET hyposulfite 

UN MANUEL mode d'emploi. 


90 
100 
11° 
120 
130 
140 


L'appareil, ses accessoires et ses 
produits sont expédiés soigneusement 
emballés pour le prix totalde45 francs. 


CONDITIONS SUIVANTES : 


15 francs a la commande, le reste en 
10 mots, 3 francs par mois, 

indiquer clairement le nom, les prénoms, 
la profession, l'adresse el le département. 


Adresser les commandes a 


M. OFFENSTADT 
; DIRECTEUR 
3, Rue de Rocroy, 3, PARIS. 


AUX 


PORTA 


LE MALIN CAMBRIOLEUR 


« J'entends du brult, se dit R pinesu, sfrement c'est un 
fuir et escalsder le mur de la cour? » 


— 


surmonté d'une 


Ob}: une Kite! » Et Rapincau de.rolit en deux parte: 
elle 


ce mmo d'une paire d'échusses, il 
enjambe le mur deli cour.. 


— 


et s'éloigne à grandes enjambées au nez et à la bar be 
du mulheureux agent qui croyalt Men le prendre. 


« Monsieur Limier, dit le commissaire central, 
il y a de l'ouvrage pour vous: un crime a été 
commis il y a 4 jours, voici le portrait da coupa- 
ble, mais on croit qu'il s'est fait raser, II est en 
en fuite. A vous de Parréter. » 


Il tata d'un autre qu'il pria de lui couper Ja 
barbiche etil le tortura aussi, mais en vain; il 
n'avait rasé personne. 


Enga il sortit de chez le dernier artiste capil- 


laire avec une tête complètemunt glabre, sans 
avoir pour cela recueilli sur son assassin le moin- 


dre petit indice. 


— nn nr om. — 


Sceaux. — huprimerie Charaire, 


—— — : ˙ — 


L’EPATANT 


SO el LO AL tl ll MEAL EE A 


LA PISTE 


« Puisqu'il s'est fait raser, pensa le policier, il 
est probable que j'aurai du mal à le reconnaitre. 
Allons donc d'abord questionner adroitement les 
2 du pays qui doivent avoir regu des con- 
fidences, „ 


Sous prétexte de se faire rafraichir les cheveux, 
il alla chez le barbier Je plus proche du crime; 
mais le brave homme n'avait vu aucun client qui 
se fil raser complètement. 


= 
Successivement Limier visita tous les lavafogys * 11 crut devoir sacrifier sa chevelure el la laiss-r 
de la ville en se faisint toujours raser quelque +, passer au papier de verre, mais il ne découvrit ta 
appendice pileux. + “moindre piste 
Hélas, les tuyaux désirés ne venaient toujours 


Quand il rentra au commissariat, son chef ¢rut 
que c'était l'assassin lui-même qui venait se vons- 
tiluer prisonnier, ~ 

11 le fit enfermer malgré ses cris et il séra bien- 
tôt condamné. 


Quant à l'assassin véritable, ii se promène 
toujours librement au soleil; car, contrairement A 
la pure supposition du commissaire, il ne s'était 
pas rasé du tout. 

Au contraire il a laissé pousser toute sa barbe 


tt | CONSTANT LEBLANC. 


